


VENUS D’AILLEURS
A le plaisir de vous inviter
le samedi 17 janvier à 13H30
au vernissage de l’exposition

Giardino ROSA LINA
Via francigena 01038

vallone dello strano, italiaAu verso, Augustin Pineau, Réverie à Hermenonville, portrait prémonitoire d’Y.A.Gil



CONCORDIA AD SENSUM

Après avoir réalisé mon premier oxymore en 1999, j’ai fait la découverte des jardins maniéristes 
italiens. Les œuvres de cette époque me passionnaient et retentissaient en moi comme un écho : 
j’étais vite plongé dans une étude plus approfondie du phénomène. L’obtention d’une bourse me 
permit de partir deux mois à Rome et Florence dans le but d’étudier ces curiosités historiques. 
Mes excursions m’avaient mené à la villa d’Este à Tivoli, au parc des monstres à Bomarzo, à la 
villa Lante à Bagnaia, à Caprarolla, au jardin de Boboli, à Pratolino … J’avais préalablement bien 
épluché mes livres afin d’établir la liste la plus complète, dans le but de ne manquer aucun élément 
de cette géographie. Un soir, alors que nous logions chez Emmanuela, une amie romaine, je fais la 
découverte dans sa bibliothèque d’un vieux guide touristique italien. Bien que je ne parle pas un 
traitre mot d’italien, parcourant les pages, je détectais à de nombreuses reprises qu’il était question 
de Giardino et qui plus est, de seccento. Au milieu des monuments bien connus, apparaissaient deux 
jardins ne figurant pas  dans la vingtaine d’ouvrages spécialisés que je m’étais procuré pour préparer 
mon voyage.

était en ruines. Le propriétaire aurait disparu au commencement des travaux de restauration laissant 
pour seul vestige de son entreprise une immense grue bétonnée dans le jardin…  Sur ce, nous n’avons 
pas eu de mal à trouver son emplacement, la grue nous servant de phare. Il devait être presque 
quatorze heures lorsque nous sommes arrivés devant le portail cadenassé. Ma curiosité trop forte et 
le calme du dimanche étant, nous en avons profité pour faire le mur, à l’anglaise, et pénétrer dans 
l’enceinte du jardin.  

La villa et le jardin, dans une forêt de ronces, étaient en effet dans un état de délabrement avancé, mais 
abritait bel et bien une merveille. Les vestiges de la fontaine de Papacqua s’offraient majestueusement 
à nous bien que l’énorme bloc de béton qui soutenait  la grue gênait la vue d’ensemble. L’endroit était 
apparemment devenu un repaire de toxicomanes. Graffitis à la bombe sur les sculptures, seringues 
jonchant le sol… La fontaine tarie, écorchée, la peau végétale de ses sculptures devenue lépreuse.  
Après un rapide coup d’œil aux alentours, je compris qu’avec le temps, le jardin originel avait été 

Le guide indiquait que le premier jardin en 
question se situait à Soriano Nel Cimino et 
contenait une merveille de l’art des jardins, 
la fontaine de Papacqua. Le deuxième jardin 
du nom de Rosa Lina se trouvait plus haut 
à Vallone dello Strano, en Ombrie, près de 
Viterbe. Le lendemain je partais à la recherche 
de ces « trésors perdus ». Arrivé à Soriano Nel 
Cimino, je me renseignai afin de localiser le 
jardin. La fontaine de Papacqua ne disait rien 
à la plupart des habitants. Un seul homme put 
nous renseigner. Il nous expliqua que le jardin 
était fermé depuis bien longtemps, que la villa                          Papacqua (Détail)



morcelé. Le grand bassin dans lequel se déversait l’eau de la fontaine était maintenant situé au bord 
de la route communale. La partie inferieure du jardin était devenue un parc public avec aires de jeux 
pour enfants… Papacqua était en prise à l’abandon, sèche comme une ruine industrielle.

Avant de poursuivre et de parler du jardin de Rosa Lina, je dois faire l’exposé de certains faits qui 
me paraissent d’importance quant à l’état d’esprit dans lequel j’ai cherché à travailler. Quand j’ai fait 
ma première visite du Bois sacré de Bomarzo, bien qu’enchanté devant ses merveilles, j’avoue avoir 
ressenti une vraie frustration. L’inscription à l’entrée « Parc des monstres, aire de pique-nique, 
etc… » résumait  bien la situation. De Locus horribilis, il était passé à un Locus Ludus désacralisé. 
On avait bien taillé les haies, mis des rambardes rustiques autours des sculptures bien dégagées. Il y 
avait même un gardien usant du sifflet pour dissuader les enfants qui chevauchaient les sculptures… 
Un jardin écrasé par les lumières du temps de l’atome et que j’aimerais visiter seul de nuit…

En fait ce que j’imaginais de Bomarzo à l’échelle du bois, je l’avais entraperçu à une petite échelle 
dans d’autres jardins certainement moins exceptionnels et plus canoniques, mais moins restaurés. 
Certaines sculptures étaient arrivées à un point de symbiose tel avec la végétation parasite qu’il se 
produisait comme un dédoublement, comme si un Doppelgänger avait pris place. Une étrangeté 
émanant du principe de génération, de l’érosion et de la fossilisation fascinaient déjà les artistes 
jardiniers du XVIème (inventeurs en quelques sortes du Work in progress). Mon attention de 
plasticien m’avait amené à m’intéresser à la végétalisation de ces œuvres de pierre. Après quelques 
recherches auprès d’autorités compétentes, j’appris qu’il n’existait que quelques rares documents du 
XVIème évoquant les végétaux primaires et les lichens dans le travail des rocailleurs. Vasari en ferait 
un court exposé dans ses écrits à propos de la Villa Madama… 

Pour ma part, animé d’une espèce de sentiment archéologique propre à mon approche des sciences 
imaginaires, j’aurais tendance à penser que cette patine, responsable de la disparition de la plupart 
des symboles initiatiques humanistes, a fait place à un symbolisme de la Nature, une langue verte 
qui n’est pas en contradiction avec l’enseignement achronique des grimoires horticoles de l’époque. 
Car, si l’on s’attache aux dernières avancées en matière de Pata-sciences, il ne faut plus considérer 
le théâtre de la mémoire comme résumé du monde mais considérer les mondes comme des théâtres 
de mémoire… Une nouvelle approche, de l’autre côté des miroirs, un procédé pansémiotique à 
appliquer aux jardins…

Dernière anecdote d’importance s’étant déroulée la veille de notre visite au jardin de Rosa Lina : En 
fin de repas, mes amis et moi avions engagé une discussion au sujet des noms des personnages de 
contes de fées d’une langue à une autre. La tablée était cosmopolite, des français et des italiens, mais 
aussi un grec et deux espagnols. Tous parlaient plus ou moins couramment l’anglais. La plupart des 
noms étaient assez universels, et les correspondances assez faciles. Puis, nous avons évoqué Peter Pan. 
Aucun d’entre eux ne savait qui était la fée Clochette. Après une rapide description et l’évocation de 
son nom, Tin Tin, en anglais, ils remirent tout de suite le personnage. Marco m’expliqua en éclatant 
de rire qu’en italien on l’appelait la Luciola. Durant ma description, j’avais plaisanté sur l’aspect sexy 
de la fée en mimant avec les mains les contours d’une belle femme, et je ne comprenais pas pourquoi 
cela faisait autant rire Marco.  Il m’expliqua que la luciola était aussi le petit nom que l’on donne aux 
prostituées, celles que l’on trouve sous les réverbères, et de manière plus imagée, celles qui par ce 



que leurs fesses blanches sont éclairées par la lune ont la réputation d’avoir le feu au cul…
Les indications du guide sur l’emplacement du jardin de Rosa Lina étaient peu claires. La propriété 
devait se situer à la sortie du village sur le flan sud du vallon. S’étant arrêté dans un café pour nous 
rafraichir en cette après-midi de canicule, nous en avions profité pour demander quelques indications 
au serveur. Natif du village, il connaissait bien le « jardin » et nous expliqua que cela avait été un 
terrain de jeu pour lui, durant son enfance. Il ne connaissait pas grand-chose de son histoire, si ce 
n’était qu’il avait toujours connu l’endroit abandonné et qu’aucune clôture ne le séparait de la forêt 
communale. Il était rare que des personnes demandassent  à visiter les vestiges du jardin, l’endroit 
ayant était dépouillé de ses œuvres et ne présentant plus grand intérêt. « C’est une ruine » nous dit-
t-il, qui, qui plus est, a été l’endroit d’un fait divers sanglant il y a une vingtaine d’années. Depuis, 
ce lieu avait une réputation malsaine et les habitants évitaient de s’y promener. Seul les enfants 
aimant se faire peur et qui bravaient l’interdiction des parents  s’aventuraient sur ces territoires. 
Alors que je cherchai à lui demander des indications sur l’actuel propriétaire, Claire, une amie qui 
nous accompagnait, paraissait plus intriguée par cette histoire de meurtre et questionna le serveur. A 
en croire les explications de celui-ci, c’était une histoire impressionnante digne de Jack l’Eventreur. 
Une prostituée avait été retrouvée découpée en morceaux et l’on n’avait jamais identifié l’assassin… 
A la suite de son récit macabre qui avait un peu refroidit l’auditoire, je réitérrai ma question à propos 
du propriétaire. Le serveur questionna un homme près du bar, et ils échangèrent quelques phrases. 
Il m’expliqua alors que la villa à laquelle devait être rattachée le jardin à l’origine avait été rachetée 
au 19ème siècle par un industriel  français, et qu’apparemment sa descendance occupait toujours la 
bâtisse.  Après lui avoir demandé de nous indiquer le chemin, nous avons pris  la route en direction 
de Rosa Lina. 

Nous ne pouvions manquer la bâtisse qui se trouvait bien sur le flanc sud du vallon à la sortie du 
village. Elle baignait dans la végétation environnante qui devait abriter le jardin. Après avoir garé 
la voiture sur le bord de la route, nous avons pris un petit chemin qui s’enfonçait dans le bois.  
Nous avions souffert quelques peu de la chaleur et  la fraîcheur du bois était fort agréable en cette 
fin d’après midi. On pouvait déjà entre-apercevoir quelques gros blocs de pierre ensevelis par la 
forêt, décimés par-ci par là, vestiges de l’ancienne clôture sans doute. A environ cinq cent mètres en 
direction de la villa, je tombai nez à nez avec les premières traces de l’ancienne architecture du jardin. 
Ces immenses citernes qui servaient jadis à la récupération des eaux de pluie étaient maintenant 
entièrement recouvertes d’hépatiques et de sphaignes. L’une d’entre elle attira mon attention car un 
graffiti avait été inscrit sur sa paroi en grattant et prélevant la mousse.  Quelle ne fut pas ma stupeur 
quand je lus, en français dans le texte, Lucile la grosse salop…
L’exploration qui suivit cet événement, 
ou si je puis dire plus exactement cette 
« suite d’événements », fut marquée 
d’une étrangeté particulière, et la 
découverte des ruines merveilleuses que 
contenait le jardin finit par m’enchanter 
complètement. Le tracé originel ayant 
partiellement disparu, c’est un sacro 
bosco que l’on avait l’impression de 
visiter…



Je pris alors contact avec les propriétaires afin de les persuader de me laisser investir leur domaine 
le temps d’une exposition. Concernant la négociation, elle fut difficile car le jardin, qui avait déjà 
subi les affres du temps, avait été aussi sujet au vandalisme. Le domaine ayant mauvaise réputation, 
c’était durant de longues années, outre les enfants téméraires, une population de laissés pour compte 
qui avaient investi le jardin. Des graffitis sur les sculptures, des revues pornographiques humides 
jonchant le sol de la grotte, des poubelles innombrables, des restes de feux de camp et même des 
sous-vêtements féminins délavés pendus aux arbres, étaient les preuves de cette appropriation.  Je ne  
m’éterniserai pas plus dans de longues et ennuyeuses explications, mais sachez simplement que cela 
pris neuf ans avant que ce projet puisse être possible…

Historique

La villa et le jardin de Rosa Lina ont été construits au alentour de 1551, sous la commande de 
Lorenzo Rotolo Pellegrini , un riche marchand d’origine florentine, pour sa fille unique Rosa Lina. 
Restée vieille fille à cause de penchants saphiques révélées, nous disent certains commentateurs, 
la honte, mais aussi l’amour protecteur d’un père pour sa fille unique, avait poussé Pellegrini à 
l’isoler de Florence. Sa mère, d’origine française (languedocienne)  était morte alors que Rosa Lina 
n’était encore qu’une enfant. Maladive et de nature mélancolique, elle est décrite comme  une femme 
d’intelligence qui se passionna pour les arts de son époque. Elle aurait fait appel à des artistes comme 
Pirro Ligorio pour concevoir son jardin. Il aurait du moins fait l’ébauche de plans pour certains 
éléments architecturaux (l’amphithéâtre par exemple), mais n’aurait  pas assuré le suivi des travaux, 
étant sollicité par des instances supérieures (comme le cardinal Hippolyte d’Este, entre autres).  
Le plan de 1565, unique document iconographique d’époque qui nous reste 1, serait de la main de 
l’architecte (anonyme aujourd’hui) qui aurait repris les travaux. Il apparaît que ce jardin, comme tant 
d’autres à l’époque, était dominé par les certitudes de la perspective et de la géométrie mais abritait 
tout de même un bosco, une image de l’inconscient, qui s’est répandu depuis, provoquant l’amnésie.  
Les rares sculptures restantes de nos jours sont des éléments sculptés sur place. De facture assez 
grossière, il est probable que ce soit des tailleurs de pierre locaux qui aient assuré les travaux. Les 
autres sculptures, provenant de la collection personnelle de marbre de Rosa Lina ont toutes disparues. 
Il est même possible qu’elles en aient été séparées en grande partie de son vivant, dans l’obligation 
de régler des dettes que l’héritage de son père ne pouvait plus couvrir. Elle avait parait-il une passion 
pour les œuvres de Praxitèle, et aurait fait l’acquisition de nombreuses copies pour son jardin. L’art 
des topiaires devait lui aussi tenir une place importante si l‘on en croit les témoignages. Le Bosco, 
quant à lui, devait jouir comme bon nombre de jardin de merveilles  de  jeux d’eaux et d’automates. 
Mais au-delà des rares descriptions éparses que l’on puisse trouver, rien ne nous indique les noms des 
auteurs de ces œuvres et la véracité des faits…



Index 

L’exposition,  jouant la promiscuité avec les vestiges du jardin originel,  comprend  un ensemble de 
14 pièces réparties sur 7 sites. Pour l’occasion  j’ai eu l’opportunité de récupérer quelques moulages 
de marbres antiques dont une Venus et une tête de satyre attribués à  Praxitèle qui m’on servit à 
élaborer certaines œuvres.

1 - LE TOMBEAU SANS NOM / LES QUATRES LUNES
Ce tombeau purement décoratif, est « plein » et ne possède aucune ouverture. Il n’a donc jamais  
abrité de défunt. 
Une épigramme est inscrite sur sa paroi : 

NOBLI OBLIVISCI
IDOLVM DEI AMBITIOSI

En réponse, 4 dessins gravés sur plaques de pierre sont fixés sur la partie inférieure du tombeau. 

Ils sont accompagnés au dos du monument d’un graffiti prélevé dans la mousse citant le poète 
contemporain Hakim Bey.

                                    



Mais, en fait, j’ai rêvé tout ceci. Je m’en souviens soudain comme s’il s’agissait littéralement d’un 
rêve qui aurait acquis une douloureuse réalité, et qui se serait infiltré dans ma vie - dans certaines 
Zones Autonomes Temporaires, à l’intérieur d’un espace-temps impossible. Toute ma théorie est 
basée sur ce bref éclair de lucidité.

2 - LE BOSCO INFERIEUR / L’ATTRACTION CELESTE
Le flan droit de l’automate est ouvert, laissant transparaitre une mécanique d’horlogerie qui 
s’enclenche tous les jours à midi solaire. Un bras rétractable sort de sa poitrine à la manière d’un 
coucou et rapproche dans son extension maximale une boussole d’un aimant. Le phénomène 
magnétique affole l’aiguille : image d’une attraction passionnée.

3 - LE GRAND ESCALIER / LA TETE DE MEDUSE & LE PRIMITIF
Le Primitif  est en fait le premier mannequin conçu en 1999 pour l’installation/ performance Deux 
hommes à Nîmes menthes, où un modèle vivant recouvert de feuilles de menthe était accompagné 
de sa réplique inanimée. C’est une réplique de la réplique qui est présentée ici. La tête de Méduse 
couronnée de lichen blanc qui accompagne le Primitif a été réalisée à partir d’un moulage antique 
recouvert de chewing gum Holywood à la menthe. 

4 - LA GROTTE DE VENUS /  SCENE DE MANEGE & NOCES CYNIQUES 
La grotte devait à l’origine être une espèce de Cosmorama, si l’on s’attache à l’épigramme qu’elle 
contient et à l’ouverture au plafond pouvant servir de sténopé.
Réalisé pour l’occasion, Le messager accompagne le moulage d’une Venus parée d’un masque et 
d’une perruque de lichen. La boite disposée au centre de la grotte est le prototype d’un manège 
catoptique encore actuellement en cours d’élaboration. Cette boite, de base octogonale, est munie de 
miroirs sur l’ensemble de ses parois internes. Fermée (et conceptuellement parlant), elle contient le 
reflet du vide infini 2.  Ouverte, elle sert de spéculum au cours du jeu et facilite la lecture des astres. 

                                           



5 - LE PORTAIL / LE GENE DU CENSEUR   & OXYMORE 3

Le Gêne du Censeur (la cagnotte du poulet mystique) fonctionne, comme a pu le dire Bertrand 
Meier Himoff, comme un rébus,  un imago mundi  (…), où l’arbre par exemple très présent est un 
équivalant du jardin  primordial, le Urwald  perdu, l’Eden mais également la mélancolie du  jardin 
hivernal saturnien, celui de  Priape dédaigné par Venus… 4

                 

                                            

Oxymore – Horribilis - concordia ad sensum.

6 - LE BOSCO SUPERIEUR / TU N’AS PAS CHANGE
L’image de ce Pinocchio vieillissant est née à Collodi, lors d’une visite à la villa Garzoni. L’entrée 
du village était envahie de camelots qui vendaient des Pinocchio de toutes sortes : des petits, des 
grands… avec nez interchangeables…   

7 - L’AMPHITHEATRE / MICHEL MEIER & SOUFFLEUR MICROCEPHALE
Des arbres morts trouvés sur place, peints avec la peinture rouge de la signalétique routière, ont servi 
à la réalisation de Michel Meier l’homme-corail.  Le souffleur microcéphale, situé en contrebas près 
de la fontaine, est le fruit de l’assemblage d’un moulage d’une tête de satyre de Praxitèle et d’un 
automate équipé de brumisateurs diffusant  à intervalle régulier des nuages de brouillard épais…
   



Notes :

1 - N’ayant pas eu l’autorisation de prendre ce document en photo, on m’a néanmoins autorisé à 
en reproduire le dessin. Je me suis efforcé à en faire la copie la plus exacte possible dans un souci 
d’objectivité… (Document ci-joint)

2 - Du moins, elle peut susciter l’idée indéfinie de l’infini…

3 - Oxymore est une performance qui avait présagé mon intérêt pour le maniérisme italien et je tenais 
à la présenter même si je la détournais de son contexte primitif. A l’origine, Oxymore fait partie d’un 
ensemble de performances « Paniques » destinées à un public non avisé. L’incursion de ce monstre 
végétal, recouvert de pétales de rose rouge devait  provoquer l’effroi du promeneur, le pousser au delà 
de toute ambigüité à démêler le vrai du faux,  lui faire comprendre que durant un instant, il avait cru 
en quelques chose d’extraordinaire…

4 - In Mon beau sapin, roi des forêts, Théâtres de la mémoire, Exposition, CIAM, Toulouse 2001.
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